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Pier Paolo Pasolini: 
un cinéma de poésie 

L'un des événements 

marquants du dernier Festival 

des Films du Monde de 

Montréal aura été la 

présentation des courts et 

moyens métrages du 

réalisateur italien Pier Paolo 

Pasolini. Proposés dans le 

cadre d'une intégrale de son 

œuvre intitulée Pier Paolo 

Pasolini: avec les armes de 

la poésie, ces films rarement 

projetés constituent un apport 

essentiel et exceptionnel à 

l'approfondissement de la 

compréhension du cinéma 

de Pasolini. 

C'est dans la série des Carnets de notes que 
l'on tetrouve les documents les plus révélateurs 
sur la démarche philosophique et esthétique du 
réalisateut ainsi que sur son infatigable quête 
d'authenticité. 

Dans Repérages en Palestine pour L'Evan­
gile selon Saint-Matthieu, 1964 (Sopraluoghi in 
Palestina pet il film II Vangelo secondo Matteo), 
nous sommes fascinés par l'intelligence et la lu­

cidité avec laquelle Pasolini effectue ce repérage. 
Sans aucune concession, Pasolini pose sut les 
lieux de son voyage un regard extrêmement ri­
goureux et critique. Il ira même jusqu'à regretter, 
au gré des rencontres d'éventuels interprètes 
pour son film, les traits trop «pré-chrétiens» des 
Arabes et les regards trop modernes des Juifs. À 
la fin du film, on sent déjà que Pasolini a pris la 
décision de tourner L'Évangile en Italie. 
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LE MANDAT 
Né à Dakar en 1923, Ousmane Sembène est 
devenu, surtout grâce au Mandat le premier et 
le plus grand des cinéastes africains grâce à son 
langage direct, subtilement calqué sur la vie 
quotidienne. Le Mandat est une œuvre rafraî­
chissante, qui pose clairement les questions les 
plus élémentaires sur le riche passé culturel du 
Sénégal (et des nations voisines) et ose exposer 
clairement les difficultés auxquelles ces pays se 
heurtent Dans Le Mandat, l'ennemi s'appelle la 
bureaucratie, une bureaucratie corrompue et 
incapable, faisant partie de cette nouvelle 
bourgeoisie africaine parasitaire. C'est à cause 
d'elle que le mandat (modeste) qu'envoie de Paris 
un neveu émigré à sa famille pauvre de Dakar ne 
sera jamais touché par ceux à qui il était destiné. 
Son oeuvre subséquente, surtout à partir de Xala 
( 1974), abordera les problèmes de la majorité des 
pays africains confrontés à un néo-colonialisme qui 
les dépasse. Sembène n'hésite pas à brosser un 
portrait pas très reluisant de l'Afrique contem­
poraine, ce qui a provoqué parfois l'ire de ses 
compatriotes, mais il le fait avec goût et cette 
simplicité désarmante qui fait de chacun de ses 
films un petit joyau de naturalisme. Et à travers 
quelques courtes scènes directes, il parvient à 
donner à ces petites oeuvres valeur d'engagement 
dans le combat social. 

et aussi: If... (Lindsay Anderson), 2001: A Space 
Odyssey (Stanley Kubrick), Rosemary's Baby 
(Roman Polanski), Teorema (Pier Paolo Pasolini), 
Mémoires du sous-développement (Tomâs 
Guttiérez Aléa), L'Amour fou (Jacques Rivette), 
L'Heure du loup (Ingmar Bergman), La Honte 
(Ingmar Bergman), Baisers volés (François 
Truffaut), La Sirène du Mississippi (François 
Truffaut), Un soir, un train (André Delvaux), 
L'Enfance nue (Maurice Pialat), Les Biches 
(Claude Chabrol), Romeo and Juliet (Franco 
Zeffirelli), Hell in the Pacific ()ohn Boorman), 
Isadora (Karel Reisz), Faces (John Cassavetes), 
Oliver! (Carol Reed), The Lion in Winter 

Notes pour un film sur l'Inde, 1968 
(Appunti per un film sull'India) est une enquête 
similaire sur les lieux d'un projet de film sur la 
faim et la religion en Inde. Micro à la main, 
Pasolini interroge le peuple et les intellectuels 
avec l'intention d'aller à la rencontre des valeurs 
et contradictions de la société indienne en trans­
formation. 

C'est avec ce même désit de révéler les ten­
sions entre l'ancien et le moderne que Pasolini a 
voulu illustrer l'Orestie d'Eschyle dans le con­
texte socio-politique africain des années 
soixante. Carnet de notes pour une Orestie afri­
caine, 1969 (Appunti per un'orestiade africana) 
fait la lumière sur les parallèles entre la naissance 
de la démocratie dans le mythe d'Oreste et son 
développement récent sur le continent africain. 
Sans toutefois parvenir à éviter le didactisme, 
Pasolini offre avec ce film une remarquable 
étude sur l'Orestie et sur une certaine Afrique en 
période d'apprentissage du modernisme. 

Dans ses films de repérage, Pasolini aborde la 
matière qui s'offre à lui avec humilité, n'hésitant 
pas à remettre en question la validité de son 
approche ou à carrément reconnaître ses er­
reurs1. Par contre, l'approche des courts métra­
ges de fiction ou d'essai est fort différente. Ici, en 
effet, Pasolini semble s'emparer de l'image non 
plus pour l'interroger mais plutôt pour la façon­
ner selon sa poésie marxiste. L'exemple le plus 
bouleversant est le film de montage La Rage, 
1963 (La Rabbia) où, en réorganisant quatre-
vingt dix-mille mètres d'actualités, Pasolini s'ap­
plique à raconter le monde des années 50 et du 
début des années 60. Mais on sent que le poète 
et le philosophe ont encore le dessus sur le ci­
néaste, puisque c'est ici la parole, plus que le 
montage proprement dit, qui fait la force du 
film. Une parole pasolinienne sombre et exi­
geante qui s'en prend violemment à l'ennemi 
déclaré, le bourgeois et son indifférence, sa foti-

(Anthony Harvey), Targets (Peter Bogdanovich), 
Le Viol d'une jeune fille douce (Gilles Carie), 
Les Voitures d'eau (Pierre Perrault), Rachel, 
Rachel (Paul Newman), Charlie Bubbles 
(Albert Finney), Planet of the Apes (Franklin J. 
Schaffner), The Odd Couple (Gene Saks), 
Night of the Living Dead (George A. Romero), 
The Thomas Crown Affair (Norman Jewison), 
The Party (Blake Edwards). „» 

lité et son conformisme. Cette charge est encote 
moins dissimulée dans un film plus connu, Le 
Fromage blanc, 1963 (La Ricotta). Pasolini 
prête ici ses mots à Orson Welles qui interprète 
le rôle d'un réalisateur qui met en scène une 
Passion du Christ. Lorsqu'un journaliste vient 
l'intetroger sur son œuvre, Welles-Pasolini ex­
prime tout le dégoût que lui inspite l'homme 
moyen à l'aide d'un poème tiré d'un livre de 
Pasolini (livre que l'on voit à l'image) sut 
Mamma Roma (1962). 

Pasolini et Laura Betti 

Le refus du conformisme prendra une forme 
surprenante dans Qu'est-ce que les nuages?, 
1968 (Che cosa sono le nuvole?) où, dans un 
style pirandellien, Pasolini raconte l'histoire 
d'une marionnette créée pour représenter 
Othello mais qui, dotée d'une vie autonome, 
s'interroge sur le cours des choses en interpellant 
son manipulateur. D'un ton très serein, La Sé­
quence de la fleur de papier (La sequenza del 
fiore di carta, 1969), marque le mouvement de 
refus de la jeunesse de la fin des années soixante. 
À l'aide d'une série de travellings arrière (qui ne 
manqueront pas de rappeler ceux de Mamma 
Roma) Ninetto Davoli, une énorme fleur de 
papier à la main, danse heureux et insouciant le 
long d'une chaotique artère de Rome, sous le 
regard perplexe des passants. 

Troubler le regard des passants... n'est-ce pas 
là une image emblématique de l'œuvre de Paso­
lini? 

Carlo Mandolini 

1. Remise en question que Pasolini concrétise d'ailleurs 

par sa présence à l'écran ou sur la bande son. 
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